


SaiTiodi dernier, an cours de noire séance 
hebdomadaire, les membres du Club ont pu ba­
varder dans l'intimité avec le Jeune et sympa­
thique Jean Mercanton qui, pour nous voir, 
avait pu échapper à ses nombreuses occupations 
actuelles. Pendant la conversation très animée 
qui se développa on parla des derniers rôles de 
Mercanton et île nombreux problèmes cinéma­
tographiques.

. . S
Nolie prochaine réunion • aura Heu samedi 

prochain 10 mai, à 17 heures. Mous aurons le 
plaisir de recevoir et de présenter aux membres 
du Club la charmante artiste

GABY AMDREU
YCdetle féminine de L'Héritier des , Mondésir. 
Cette séance est réservée uniquement aux mem­
bres. l.es adhésions nouvelles sont reçues ii la 
Revue e.l à la Permanence du Club, les lundis 
cl vendredis de îs h. ii 19 h.

®

Nous rappelons que vendredi 9 mai, à 18 h. 
se tiendra la réunion de travail pour les adhé­
rents qui ont accepté de collaborer matérielle­
ment aux différentes branches de l'activité du 
Club. Les concours nouveaux seront reçois avec 
reconnaissance.
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Lire dans notre prochain numéro le 
premier oompte-rendu de La Vénus 
Aveugle d'Abel Gance, par Edmond 
Epardaud, des interviews de Gaby An- 
dreu, Gisèle Préville, etc.

E S P O I R S .

JACQUELINE PARIS
Cette grande jeune fille au charme indé- 

niahle et à la démarche aristocratique se fe­
ra cert-aisement un jour une place bien mar­
quée dans le cinéma. Elle n ’a pas encore 
fait grand’ chose —  Jacqueline Paris 
l’avoue humblement —  mais depuis 1938, 
année où elle fut couronnée « Miss Photo » 
elle n’est pas res.ée inactive. Après avoir 
travaillé avec Françoise Rosay et Louis. Jcu- 
vet, Jacqueline Paris interprète de nombreux 
rôles dans les émissions de Radio 37 diri­
gées par Rcger Féral et René Lefèvre. 
C ’est à !a même époque qu’elle débute à 
l’écran jouant un petit rôle de dactylo dans 
La Vierge fólle.

Vint la guerre. Jacqueline Paris qui avait 
fait son P . C. N. occupa une place de pré­
parateur en chimie dans une usine de guerre 
et fuV ensuite pendant plusieurs mcis am­
bulancière :ur le front d ’Alsace.

Après l’armistice, c’est une tournée théâ­
trale de deux mois et demi dans L ’Escale 
du Bonheur, avec Albert Préjean et René 
Dary où el’e joue le rôle de l'a fiancée du 
premier. Au studic, c’est un petit rôle dans 
Les Petits Riens. Aujourd’hui, c’est un en­

gagement pour tourner dans Le Club des 
Soupirants dont Maurice Gleize vient de 
commencer la réalisation aux studios Pagnol. 
Cette ■ fois encore Jacqueline Paris joue le 
rôle d ’une dactylo. Aurait-elle l’intention 
d'occuper la place laissée vide depuis que 
Marie Glory s’est consacrée à d ’autres gen­
res de rôles ?

—  Je sais bien que je monte très lente­
ment les échelons de la carrière —  nous a 
déc aré Jacqueline —  mais je préfère ne pas 
me précipiter pour ne pas dégringoler après. 
Quand je monte une marche, je tâche de 
bien m’y installer avant d ’essayer de fran­
chir la suivante. Je tiens à garder mon équi­
libre !

Sages paroles !

F.

En Amérique, la petite Francette Elise 
serait déjà ce que les cinéastes californiens 
appellent une « starlet ». Francette a bien 
tou', ce qu’il faut peur devenir une artiste 
appréciée : talent, charme, volonté, mais la 
route est longue et dure, peur une gosse de 
14 ans encore bien plus que pour une ar­
tiste adulte. Mais Francette est tenace, elle 
ne se décourage pas facilement et elle « tient 
bien 'e coup ». D ’ailleurs, la vie n’a pas été 
ingrate avec elle jusqu’à présent puisque 
cette ravissante gosse a déjà fait pas mal de 
choses.

Car Francette Elise se sent aussi bien sur

FRANCETTE ELISE
une scène que devant une caméra. Elle a 
appartenu au Théâtre eu Petit Monde et 
a joué, à Nice Une femme et un roi, aux 
côtés de partenaires aussi importants pour 
une débutante que Gaby Morlay, Henri 
Rol’an  et Marcel Vallée.

Francette est évidemment impatiente de 
faire quelque chose de marquant, de défi­
nitif. Cette envie est légitime chez cette pe­
tite artiste, mais y a-t-il beaucoup de ses ca­
marades qui ont eu la chance de jouer dans 
deux films depuis l’armistice ?

C ’est pourtant bien le cas de Francette 
que notre col’abcrateur et ami de Chukry- 
Bey a pré enté aux producteurs de Nous les 
Jeunes. Elle fut engagée d ’emblée et alla 
tourner les extérieurs de ce film de Louis 
Curry pendant pus de trois semaines. Comme 
on !le sait les prises de vues de cette bande 
ont été interrompues. Dès que la réalisation 
reprendra, Francette Elise reprendra sa 
place au studio à cô'.'é de Jacqueline Roman, 
Jean Daurand, Louis Ducreux, Marc An­
thony et tous les autres. Entre temps, e'ie a 
tourné avec Maurice Cammage dans Médor 
de Jacques Chabannes.

E t voici comment Francette Elise fit ses 
premiers pas dans le cinéma, ses premiers pas 
qui ne seront sûrement pas les derniers...

F.
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L’AVENTURE DU
COLONEL LAWRENCE

ôpêtpée (j) (}ôt&g ¿nique
par LÉON BOUSSARD '

Le mystérieux colonel Lawrence, 
écrivain, archeo ogue, historien, s tra ­
tège, agent o'u Service Secret, Roi 
sans couronne de: l’Arabie, ce grand 
serviteur de l’Angleterre, devenu l’en­
nemi de son payN, est l’homme lie 
plus méconnu de notre temps-. E t 
pourtant son histoire est cent fois 
plus étrange que sa légende. Il voulait 
la révolte dans le désert, la guerre 
sainte dans le cadre de l’Orient, pour 
faire renaître la grande Arabie, pour 
réaliser dans l’ôge m ûr, un rêve de -sa 
jeunesse ardente. D’où celte étonnan­
te aventure dont l’apogée fut l’entrée 
danis Damas. L’Angleterre ne tin t pas 
les promesses faites aux Arabes. 
Alors, poursuivi par le remords-, pen­
sant avoir commis une félonie, le fa­
meux colonel dont le monde entier 
parlait, refusa tout honneur, tout lau­
rier, tâchant à -s’oublier .soi-même en 
se faisant, sous un nom d’>emprunt, 
simple soldat, tout comme au Moyen- 
Age il tse fu t fait moine. Au moment 
où '-ses amis lui voulaient faire rencon­
trer le chancelier Hitler... 1 se tue en 
motocyclette sur une route du ¡Dorset.

Une telle existence porte1 en elle- 
même le prétexte et la m atière d’un 
grand et beau film. Le célèbre produc­
teur hongrois, naturalisé anglais, 
Alexandre Korda, m ari de Merle Obe- 
ron, fu t 1-e premier à y songer. Il en­
voya môme ton  frère à Zo-ltan glaner 
des images dans le Proche-Orient, à la 
veille de la guerre (celle de 39), un 
acteur britannique avait été désigné.

Cependant Lawrence, au cours de 
sa vie s’opposa toujours énergique- 
menl à la réalisation d’un tel film, al­
lant même trouver Korda pour lui ex- 
poster son point de vue à ce sujet. Il 
voulait la paix et avait horreur et un 
mépris indescriptible pour cette faus­
se publicité que lui avaient faite des 
plumitifs en mal de copie. Ce qu’il 
vouilait à tout prix éviter, c ’était une 
interprétation tendancieuse ou une 
déformation romancée comparable à 
cette littérature de bas étage (genre 
Roi des Sables), en marge de toute 
vérité historique ou psychologique.

Lawrence qui lança, en lui laissant 
faire -son portrait, le photographe 
d ’art Coster très connu à Londres, fut 
d’ailleurs un des pionniers de la pho-

LE C O L O N E L  L A W R E N C E
ou par Fatinole

tographie documentaire. De -ses* voya­
ges, randonnées, balades et guérillas, 
il avait rapporté des milliers et des 
milliers de pholo.s qui sont m ainte­
nan t la propriété de son frère Arnold 
professeur l’Université de Cambrid­
ge. Ajoutons à cela qu’il ne détestait 
pas d’aller incognito dans tous les ci­
némas de Londres.

Sans aucun doute, en respectant le 
texte .et .'esprit aes Sept piliers de la 
Sagesse, récit des cainpagnes de La­
wrence, en s-e basant sur les photos 
prises par le fameux colonel, on pour­

ra, lorsque la paix reviendra dans ce 
monde bouleversé, faire patiem m ent 
une reconstitution photographique de 
cette épopée unique, une évocation 
fil niée d’où se dégagera celte atmos­
phère d’héroïsme, de mystère', voire 
d’anxiété qui font la puissance et le 
succès des vrais films.

L. B.
MniiiiitnmtiiiMiiiiiiiiiiiiiimtiiiiiiitiiiiiiiiiiiiiiitiiiiitiiiiiiniiiiiiiiiiiiiiiiitiiiHiiniiiiMimtiiiiiimiiiiiiiiiiiiiiimiiniii

NOUVELLES D'ARGENTINE
— Jetant un coup d’œil sur le passé, le jour­

nal Impurctal Film, de Buenos-Ayres lait une 
brève bislolre du cinéma argentin. Le pionnier 
de ce cinéma’ l'ut .Mario Uallo, qui en 1998, réa­
lisa avec Giovanni Grosso,, acteur llalien La mort 
civile. Puis Humberlo Cairo produisit Uleza 
Gaucho, le premier lllm qui repYéscnia un cf- 
ron sérieux et qui démontra que ce n’élail 
pas une utopie quo de vouloir l'aire du bon 
cinéma uans ce pays. Parmi les autres, maln- 
tenanl oubliés, le journal rappelle l-réderlco 
V alle, dans les SLulios do qui fuirent tournés 
presque ions les films argentins. -De ceux qui 
travaillent alors U ram rappeler José Ferreya 
qui mit en scène Çampo Ajucra, De Vuelta Al­
page, La Gaucha, puis Edmo ComlnelU, metteur 
eu scène de Los Hijos De Naides, el El Malrero.

El enfin, Gliilio Irlgouyen, qui débuta dans la 
mise en scène en 1916 avec le film Carlitos V 
Tritin, film comique qui obtint un gros succès.

— la  Généralclno Sud-Américaine a commencé 
son activité, celte activité englobera les zones 
du Mexique, do Cuba, des Antilles, l’Amérique 
du Sud et dui Centre, Parmi les films du pre­
mier programme sont Inscrits : Solo per .le, 
Interprété par Le, grand ténor Italien Bcnla- 
mlno Glgll et Maria Ccbotarl sous la direction 
du metteur en scène bien connu Carminé Gal­
lons. L’ile des Veuves, avec Marcelle Chan­
tal; Si j ’étais le Patron, avec Fernand Gravey 
et Mireille Balin; Maternité, avec Françoise 
Rosay et Félix Oudart, etc...

Durant celte année, la Généralclné Sud-amé­
ricaine -distribuera en outre quatre produc­
tions espagnoles et 18 films en langue espa­
gnole dont plusieurs films italiens, et plusieurs 
films français, en particulier Les Demoiselles 
de Saint-Cyr, Sous la Croix du sud, Accusé 
lcvez-vous, La Maison du Pèche, etc...

— Aux Ets de la Nlra on vient de terminer 
Fierra Adcntro, de Tino Dabi. Aux établisse­
ment E.F.A. on a commencé Si yo fuera rica, 
avec Armanda Ledesma, Estaiban Serrador et 
Luis Cendrtni. A la Sonofilm on réalise Casa 
Dnlce Casa, mise en scène de Moglla Barib, 
avec Olina Bozan. Pedro Maralea, acteur sud- 
américain très connu, vient de terminer Las 

' Caranchos de la Florida, et a commencé El 
Ingles ac Los Guesos.

J. D.



REGARDS SUR LE 
CINÉMA ALLEMAND (4)

ART e t INDUSTRIE
Après nos regards sur l’organisation et 

sur divers aspects techniques du cinéma al­
lemand, nous allons essayer- de le passer ra­
pidement en revue du point de vue artistique, 
d ’après les témoignages récents de plusieurs 
spécialistes de divers pays qui ont eu la fa­
culté de l’étudier sur place, et en particulier 
d ’après le cé)lèl>re critique italien Mario 
Puccini.

L ’impression première est que le cinéma 
allemand réserve certainement des surprises. 
C ’est une industrie équipée comme aucune 
autre ne pourra l’être de longtemps en Eu­
rope. De plus, il y. a en Allemagne, aujour­
d ’hui, un nombre très important de gens qui 
connaissent à fond les ressources, les moyens, 
les <( trucs » du cinéma, au sens teclmique 
et spectaculaire. Ainsi, les opérateurs em­
ploient tous un « ton » commun, cllair, effi­
cace, bon à tous les usages. Les acteurs 
obéissent à la  tradition d ’une solide école 
qu’on peut placer à mi-chemin - entre la ro­
mantique et la réaliste. Le groupe nombreux 
des metteurs en scène qu’on peut appeler 
« moyens »possède une commune mesure 
narrative dans laquelle il n’y a presque pas 
d’erreurs, qui donne beaucoup d ’unité et de 
continuité à la pellicule et ils dirigent les ac­
teurs avec bon goût. Le produit paraît con­
fectionné avec soin et habileté. On ne peut 
pas ne pas penser à la caractéristique prin-

c.pale du cinéma américain courant. E t il 
faut se dire que c’est ainsi que les publics 
arrivent à aimer certaines marques de films, 
sachant de pouvoir toujours compter sur une 
saveur donnée, toujours à peu près la même 
et qui leur plaît.

Dans la grande moyenne, le film alle­
mand est un film « standard ». Disons que 
dans des cas exceptionnels, il atteint la gran-

par

JEAN DEVAU
de valeur. La technique de ce « standard » 
est pure, simp'e : les mouvements de l’appa­
reil de prises de vues sont aisés ; le montage 
est fluide, précis.

Peur les oeuvres de grande classe en peut 
diviser les films en deux grandes écoles: celle 
de la production purement artistique, qu’il 
ne nous a pas été donné encore de juger, et 
celle assez nombreuse, des « colosses », des 
films à haut coût de production, à grand 
succès et de large exportation non seulement 
dans les pays collaborant avec l ’Allemagne 
mais également dans les autres.

Citons pour la catégorie des films artisti­
ques, Six heures de permission, de Karl 
Ritter, les deux eu trois meilleurs films de

Witly Forst eu de Gustav Ucicky. Le ro­
man d ’une femme, de Grundgens, et quel­
ques autres. Encore y trouve-t-cn toujours 
ces éléments propres au film standard qui 
assurent le succès d ’encaisse. En un mot, Ses 
meilleurs films allemands sont à cheval sur 
les deux classes. C ’est d ’ailleurs un peu ce 
qui se produit en Amérique.

A  la catégorie des films standard à valeur 
artistique, appartient Opérette, de Forst. 
C ’est un excellent exemple de film musical 
dans lequel la  musique agit comme un véri­
table personnage, dans lequel on la « voit » 
en une interdépendance continuelle entre 
l’œil et d’oreille. L ’impression est excellente.

A  côté de Willy Fcrst, un des meilleurs 
réalisateurs de films allemands de cette ca­
tégorie de films qui peuvent se placer à che­
val entre l ’excellent standard et le film ar­
tistique, est Gustave Ucicky. En psycho­
logue, Ucicky semble préférer les sujets plu­
tôt communs, mais il les revigore par une 
construction très solide des personnages et 
du drame et il a  le don d ’un ton particuliè­
rement émotif dans toute sa photographie. II 
voit Vienne d ’une manière à la fois réaliste, 
poétique et intime et de façon telle que les 
cinéastes allemands disent qu’il y a mainte­
nant « une Vienne d ’Ucioky comme il y a 
un Paris de René Clair ».

L ’exemple le plus frappant des films de 
la catégorie des colosses est Bismarck. C ’est 
un gros effort industriel, c’est un film plein 
d’acteurs et de décors, de costumes, d ’anec­
dotes historiques. La reconstitution de l'a t­
mosphère, l ’habileté dans le dialogue qui 
prend1 son intérêt dans- les subtilités diplo­
matiques du grand Chancelier, dans les dis­
cussions qu’il a avec le Roi, avec les am­
bassadeurs ainsi qu’avec ses amis et avec ses 
ennemis, en sont les qualités dominantes.

Puccini écrit que ce film si réussi ne peut 
être coinsidéré comme un film artistique. Il 
est en effet, dit-il, presque sans mouvement 
et seins fantaisie visuelle.

D ’autres grands films ont ce même carac­
tère : M a oie pour l'Irlande, mise en scène 
de Kimioh et surtout Le Grand Roi, de 
Veit Harlan. Le Grand R oi est un- parallè­
le entre la guerre actuelle et la guerre de 
sept ans, l ’amitié avec la Russie, le blocus 
de l’Autriche, etc... un parallèle entre le 
Chancelier Hitler et Frédéric II. Veit H ar­
lan est un polémiste plein de talent et d ’éner­
gie. Acteur de théâtre, il est devenu un des 
plus importants metteurs en scène du cinéma

(la suite en page 5 ).
W illy Forst et Olga Tschékoiûa dans Bel Ami, d’après 

l'œuvre de Guy de Maupajssani
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VEDETTES
D’AUJOURD HUI ET DE DEMAIN

Les blendes ne manquent pas dans le ci­
néma français, et il en sera sans doute ainsi 
aussi longtemps que les coiffeurs ne manque­
ront pas de matières colorantes, ou plutôt de 
matières décolorantes. Mais ce qui se rencon­
tre à coup sûr moins fréquemment dans les 
studios, c’est une blonde qui ait du talent. 
Car si le talent n’est pas donné à tout le 
monde, il semble que les blondes scient par- 
ticu'ièrement mal partagées à cet égard. Et 
la blonde « piquante » est certainement plus 
rare que la blonde « fade et inexpressive, la 
blonde « fadasse ».

Mais laissons-là ces considérations capil­
laires, d ’autant plus qu Assia, aujourd hui, 
je crois, est rousse. E t pourtant, elle avait 
déjà diablement de talent en puissance, 
quand, b'onde et menue, les yeux bleus ma­
licieusement interrogateurs sous la frange 
bouclée, elle donnait des scènes boulevard 
des Invalides, chez René Simon, ou se fai-

}*.Htu!iiiim.muiiiiiitiuniiiiiittimuuumiiiiiniiu.........

allemand. Le critique italien déjà cité dit, 
qu’il n’est pas cependant un artiste, mais que 
son cinéma « incapable de poésie, est plein 
de force et épouvantablement pourvu de fer­
veur ».

Avant tout autre souci, le cinéma alle­
mand a voulu s’organiser comme une vérita­
ble grande industrie. Il ne faut évidemment 
pas demander à des produits industriels plus 
qu’ils n’ont eux-mêmes l’intention d ’offrir. Il 
est certain, d ’ai'Jeurs, que la préoccupation 
artistique n’est pas étrangère aux dirigeants 
allemands, de même qu’elle n’échappe .plus 
aux producteurs américains dont certains 
avaient l ’habitude de comprendre dans leurs 
programmes un ou deux films sur le succès 
com.u :rcial 'desquels ils ne comptaient pas et 
qui essaient maintenant de donner les aspects 
de ¡’art à leurs productions, visant au grand 
succès du public.

Nous pensons que le cinéma, désormais, 
doit raisonnablement être défini « un art- 
industrie » et qu’un film, actuellement, ne 
peut être considéré comme réussi s’il ne sa­
tisfait pas un très grand nombre de specta­
teurs. Il n’est donc que d’attendre que 1 or­
ganisation allemande donne son plein rende­
ment. •

par

LEO SAUVAGE
sait sermonner par Charles Dullin à l’Ecole 
de l ’Atelier. Mais ce sont les cours de Jou- 
vet qui, sans doute, lui portèrent le plus de 
chance, car ils lui valurent sa première appa­
rition, en plein feu, dans Amphyirion 38.

Les vrais débuts d ’Assia, cependant, eu­
rent pour cadre la petite scène du Théâtre 
de l’Œuvre, à Montmartre. C ’était dans 
Gwen et sa meute, un spectacle vraiment 
jeune, en avance sur tous les < spectacles de 
jeunes » qui allaient suivre, et où la fri­
mousse intelligente et sensible d’Assia ne 
pouvait pas ne pas attirer l’attention. A r­
mand Salacrou, précisément, était dans la 
salle, et quand ses Frénétiques connurent leur 
première triomphale au Théâtre Daunou, 
Assia y avait un rôle important aux côtés de 
Spineliy et de Henry Guisol.

La place d’Assia parmi les jeunes comé­
diennes sur lesquelles on compte est désor­
mais solidement établie. Après La Prison­
nière, au Théâtre de la Michcdère elle part 
en tournée en Belgique où elle joue notam­
ment le principal rôle de L ’âge de Juliette, 
de Jacques Deval. On la voit encore à la 
Madeleine, au côtés de Gaby Morlay, dans 
Victoria Regina, puis la voilà engagée au 
Théâtre Dauncu où, pendant deux saisons, 
elle sera la partenaire attitrée de Jeun Pa- 
qui. Toutes les pièces un peu sentimentales 
que crée le Dr.unou pendant cette période 
eurent Assia peur ITroïne, et toutes lui doi­
vent une fiers chandelle, car de la sentimen­
talité à l’ennui il n’y a qu’une marche à des­
cendre, et Assia, au contraire, leur en fai­
sait remonter deux avec son sourire plein 
d ’esprit et son aisance sans artifice. Citons 
Dame Nature, L'âge dangereux, L e N id, 
La Réussite, Champion aussi, où non seule­
ment elle sauvait avec sen tempérament un 
rôle qui en était dépourvu, mais chantait 
avec son charme si étranger à la saccharine 
des airs de Jean Tranchant.

Mais après avoir conquis sa plaée au 
théâtre, Assia devait trouver au studio l’em­
ploi qu’elle mérite. On la vit comme parte­

naire de Roland Toutain dans un film qui, 
malheureusement, ne sortait pas une minute 
de ce triste potager où fleurissent les navets. 
Puis elle fit de courtes apparitions dans di­
vers films où sOtn sourire rayonnant, comme 
dans Mayerling, par exemple, concentrait 
toujours l’attention sur'les que'ques mètres où 
il figurait. Le théâtre d ’ailleurs ne la lâchait 
pas pendant ce temps-là. Et c’est une très 
grande partie qu’elle jcua dans Nous ne 
sommes pas mariés, de Michel Duran, où 
elle avait comme vis-à-vis .un homme qui 
n’accepte pas n’importe quelle partenaire, je 
veux dire Pierre Bianchar.

On l’a revue, il n’y a pas longtemps, dans ■ 
des tournées théâtrales comme celle de T  rois 
et Une, et surtout dans le film Le Grand 
Elan, où elle forme avec Maurice Baquet 
un couple ravissant de jeunesse et d’allant. 
Les projets, maintenant, ne lui manquent 
pas. Projets de toute sorte d’ailleurs :

—  René Simon, dit-elle, m’a fait jouer 
la tragédie dans Iphigénie. A  la radio, on 
m’a donné à interpréter un « conte japo­
nais » de H . R. Lenormand. Je ne serais 
pas heureuse si je devais être cantonnée tout 
le temps dans un même rôle. A  moins, —  
ajoute-t-elle après une hésitation sur laquelle 
une moue décidée a vite fait de jeter un 
pont — , à moins qu un productur français 
ne prépare un jour un film comme Vacances 
—  vous vous souvenez ? —  et qu’on me 
donne l’occasion de m’y dépenser, de m’y 
ébattre, d ’y vivre comme Katherine Hep- 
burn...

Eh, pourquoi pas ?

Vente Echange 
BRI LL AN TJ - A R G E N  T 
P ik e í démonétiitoargenl-
" j N l C O L i A c / '"
3B,RUE V A C O N (W agel 

MARSEILLEJean DEVAU.
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Depuis près de quinze ans,, le cinéma 
nous favorise tout spécialement du spectacle 
des « vies privées » de quelques rois ou 
reines —  à peu près toujours les mêmes —  
qui semblent avoir été légués à l’écran avec 
leurs pourpoints, leurs donjons, leurs dagues 
et leurs passions, par le romantisme le plus 
pur. L ’antithèse entre l ’amour et le pouvoir, 
la faiblesse et la puissance —  faiblesse du 
cœur, puissance du sceptre —  est passée 
presque directement, avec son cortège de 
confidents, de conspirateurs, de bourreaux et 
de c'airs de lune, du Boulevard de 1840 
aux studios, sous les mêmes prétextes qui se 
nomment toujours Henry V III, Anne de 
Bdleyn, .Marie Stuart, Elisabeth d ’Angle­
terre, Christine de Suède, Napoléon et quel­
quefois même Hélène de Sparte, car l'anti­
quité ne perd jamais ses droits...

L ’attrait dru pub'ic pour les sujets histo­
riques mériterait d ’être étudié d ’assez près, 
d’autant qu'il est presque toujours déçu. Il

par

CLORINDE
est fait de sentiments complexes et curieux. 
D ’abord, le plaisir extrême de se faire con­
ter Peau d ’Ame. L ’Histoire est une manière 
de conte de fées pour grandes personnes. 
Charme des rois, des chevaliers, des prin­
cesses, compagnons familiers de nos six ans, 
vous nous envoûterez longtemps... Caché 
sous cet innocent et joli plaisir, il y a aussi 
certain goût un peu coupable pour l’indiscré­
tion, le scandale, les portes dérobées, le do­
cument compromettant. Joignons-y la satis­
faction de voir s’anmer ces vénérables sta­
tues, ces grandes figures au nom desquelles 
nous avons pâli sur d ’arides devoirs d ’his- 
toire (les dates, les traités, les guerres) et 
qui, sous nos yeux émerveillés, descendent 
bruyamment de leur scde pour venir nous 
raconter leurs petits ennuis personnels, et 
nous avouer qu’ils sont en somme des gens 
CKtame vous et moi.

Tout cela, assurément, ne manque pas 
d'intérêt. Malheureusement... De quoi trai­
tent les « vies privées » cinématographiques? 
De l ’amour. L ’amour qui promène son fléau 
égalitaire sur toutes les têtes, qui engendre 
tous les ridicules et tous les sublimes, et dent 
« la garde qui veille aux barrières du Lou­
vre, etc... ». L ’amcuT, toujours semblable à 
lui-même, quoi qu’il arrive. Du moins à en

à  l ’opérette, rien n’est si galvaudé que les 
faiblesses royales ou impériales. Rien n’a 
jamais si peu privé le public, rien ne lui à 
jamais été si copieusement révélé sur l’ins­
tant, plus tard, ensuite... Je ne parle pas ici, 
bien entendu, de faits exacts. Les scénaris­
tes des « vies privées » non plus, d ’ailleurs. 
Elisabeth Tudor aimait le jeune Essex ? 
Vingt drames nous avaient instruits de cette 
passion tumultueuse, sur laquelle, il faut bien 
le dire, les historiens évitent de se prononcer, 
car, après tout, Essex était peut-être simple­
ment !le fils d ’Elisabeth. Mais peu importe. 
Il y a toujours eu dieux Elisabeth : la vraie 
que l’on connaît fort mal, et! l’autre, celle du 
théâtre, du roman et de l ’écran, une per­
sonne qui finit par devenir ennuyeuse à for­
ce de se ressembler..

Ce qui aggrave encore les choses, dans 
cette malheureuse affaire de vies privées, 
c’est que les vedettes s’y trouvent mêlées, 
comme elles le furent de tous temps. Victo­
rien Sardou, dont ïl est à propos de faire re­
marquer que ses collections et ses documents 
sent actuellement en la possession de M. Sa­
cha Guitry, vous cuisait en moins de temps 
qu’il n’en faut pour le dire, un petit drame 
bien mitonné où Réjane, Sarah-Bernhardt 
et autres gloires de l ’époque, avaient le pri­
vilège de paraître sous le costume soigneu­
sement reconstitué de Théodora, de Mme 
de Montespan, de Louis X IV , etc... et de 
s’entendre acclamer par des figurants super­
bement vêtus et remplis d ’esprit, ce qui n’est 
jamais désagréable. Cela ressemble un peu 
à l ’histoire des gens qui font tourner des ta­
bles et n’évoquent rien moins que Cléopâ­
tre, Jules César, Clemenceau ou Rudclphe 
Valentino, lesquels ne manquent pas de leur 
faire des confidences sensationnelles. Victo­
rien Sardcü se piquait d ’érudition, surveil­
lait jalousement les détails de la mise en 
scène, mais n’hésitait pas à mettre dans la 
bouche de Théodora, Impératrice de By­
zance parlant d ’un jeune gaulois : « M a 
chère... ces Parisiens, comme ils sont pro­
vinciaux... » ou quçjque chose d ’appro­
chant. De même, monsieur Sacha Guitry se 
plaît à .revê'Jir le costume de François I"r 
de Napoléon III, ou de Louis X V , peur 
nous faire part de ses impressions personnel­
les sur l’Histoire de France, de sorte qu’on 
a la surprise d ’entendre un Clouet, un Nat- 
tier ou un portrait de N adar s’exprimer avec 
la légèreté spirituelle et abondante propre à  
M . Sacha Guitry.

En vertu du même principe on choisit, 
par exemple, Marlène Dietrich pour jouer.

déjà solidement entravé par des règles in­
flexibles et des interdictions définitives, soû­
lais en- somme, aux exigences d ’un tradition­
nalisme bien établi. Sous prétexte de nous 
révéler les secrets d ’un cœur royal, on nous 
offre de simples comédies dramatiques, plus 
ou moins bien mê’-ées de quelques détails 
historiques, et oin nous dorme pour privés des

En haut : Charles Boyer el 
Creta Carbo dans Marie Wa- 
¿ewska ; en bas : une scène de 
la Reine Victoria, avec Anna 
Neagle.

ne semble pas avoir pris bien cia 
conscience. On s’aime toujours selon- j 
mis a la mode par le dernier grand 
de la saison, quel que soit le sièdie < 
Ouels que soient le roi ou la reine élu 
les verrons toujours aux prises avec le 
drame, exactement comme si le oirip/m

Un haut : une scene de 
L ’Appel du Silence de Léon 
Poirier ; en bas : une scène de 
Marie Walewska.

événements aussi connus que la date de ia 
bataille de Marignan.

Les amours scandaleuses ou tragiques des 
grands de ce monde sent justement ce dont 
le public est le moins privé. Du pamph’et à 
la chanson satirique, des mémoires secrets 
aux documents diplomatiques, de l ’anecdote
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toutes jambes dehors, le rôle de la Grande 
Catherine qui était physiquement une per­
sonne brune, plantureuse, dont le visage un 
peu empâté éclatait d ’esprit, « ’énergie, de 
finesse et d ’crgueil. On choisit Grêla Garbo 
pour incarner Christine de Suède, erpèce de 
petit avorton, d ’une laideur fantastique, sale, 
débraillé, crochu, agité et prooigieusement 
intelligent... On choisit Katherine Hepbum 
pour évoquer Marie Stuart, la plus tendre 
des passionnées, la plus blonde des reines, 
la plus charmante des despotes, un miracle 
de fraîcheur, de dcuceur sournoise et de vio­
lence secrète... On confie à Charles Boyer... 
Mais il est inutile de poursuivre. Peu im­
porte, répondîa-t-cn, l ’aspect physique de 
l’acteur, si son talent lui permet de s’intégrer 
totalement à son personnage... Oui. Mais 
prenons le cas de Laughton qui, justement 
avait l’avantage de ressembler vaguement à 
Henry V III. Il était parfait, admirable... 
mais le metteur en scène qui lui faisait arra­
cher une cuisse de poulet à belles dents sem­
blait avoir oublié qu’Henry Tudor fut l’un 
des hommes les plus fins,, les plus cultivés, 
les plus érudits de son temps. Pour le plaisir 
d ’étonner par un trait de moeurs, il défigu­
rait complètement son personnage... On en 
revient toujours à la vieille tradition roman­
tique : celle qui consiste à costumer des ma­
rionnettes et à les agiter au bout de ficelles, 
dans un feu d ’artifice de mots d ’esprit... 
Vies privées ? Privées de quoi ? Ne serait- 
ce pas de cette vie intérieure intense « revé­
cue » qui faisait briller les yeux noyés de 
larmes de Fa'cctnetti dans la Passion de 
Jeanne d’Arc, ce chef-d’œuvre de Cari 
Dreyer ? Qui a pu, l’ayant contemplée, ou­
blier cette image de Falconetti, la peau se­
mée de tâches de rousseur, les lèvres sèches, 
le crâne tondu, les épaules serrées dans une 
petite tunique fripée, pleurant sous sa cou­
ronne d ’osier... Ce n’était plus ni Falconetti, 
rri Jeanine d ’Arc. C ’était un visage humain 
offert dans son émouvante nudité, hors le 
temps et l’espace, une vision si douloureuse 
quelle serrait le cœur peur longtemps, ten­
drement, fraternellement...

t •
Pourquoi ? Parce que justement —  et 

c’est là que je voulais en venir —  dans ce 
fi'rn de Cari Dreyer, l’aneedete n’existait 
absolument pas, le costume était réduit au 
minimum, le décor d ’une sobriété extrême. 
Le théâtre était rigoureusement banni, avec 
ses prodiges, son atmosphère ravissante —  
d ’ailleurs —  de truquage et de jeu compli­
qué. Tout y était simple, dépouillé, pur com­
me un procès-verbal. C ’était du cinéma par­
fait, et de l’histoire parfaite. Certes, Norma 
Shearer était bien belle, avec sa petite fré­
gate de fantaisie sur la tête et tout cela de­
vait coûter fort cher, mais imaginez Fran­
çoise Rosay revêtue de la robe noire, du 
grand fichu montant et du petit bonnet de 
Marie-Antoinette, dans une cellule éclairée 
par une mauvaise chandelle et écrivant une 
demièrë fois à ses enfants... Vous n’avez pas

besoin de déranger six cents figurants. Deux 
gendarmes suffisent... N ’avez-vous pas là 
une tragédie toute composée, et l’actrice 
qu’il faut peur l’animer ? Prenez Pierre 
Blanchar et faites-lui recréer la vie de Ber­
nard Palisiy, cette lutte épique, secrète, 
acharnée, passionnée contre le feu, la ma­
tière, la oou'eur, la misère... Q u’on voie dans 
la chaleur arcente du four se tordre et écla­
ter ces serpents, ces feuillages dont Palissy 
modelait la forme inquiétante et opulente. 
Vous n’aurez pas besoin pour émouvoir le 
public d ’inventer autre ohose... La vie pri­
vée de Louis X IV  ? Le roman de la Du­
chesse de Bourgogne, morte à vingt-six ans 
après avoir marqué de ses petites mains la 
diplomatie européenne ? St-Simon a compo­
sé les scénarios, les découpages, les dialo­
gues, et, ma foi, il a pensé à tout... Il a 
noté les attitudes, les expressions de visages, 
les larmes, les rires, les gestes, l ’atmosphè­
re, Iles mots à l ’emporte-pièce... Une grande 
épopée ? Ouvrez les chroniques de Joinvil­
le... F.t, plus près de nous, l’exemple du beau 
film de Léon Poirier L ’Appel du Silence, 
ne montre-t-il pas ce qu’en pourrait faire de 
la vie de n’importe quel homme de cœur, 
ou d ’un héros de la technique, d ’un Eiffel, 
d ’un Blérict, en suivant fidèlement, pas à 
pas, ses travaux, ses espoirs, ses défaites, ses 
victoires ? Ne pourrait-on unir le documen­
taire à l’art ? Ne pcurxait-on pas nous mon­
trer —  que sais-je ! —  ce que le public 
n’a pas l’habitude de voir souvent au ciné­
ma, des gens qui travaillent, qui créent, qui 
se sacrifient, qui luttent, des gens qui vivent, 
enfin, d ’une vie propre, d ’une véritable vie 
privée.

Avouons-le, le f3m historique a besoin 
d ’un renouveau. A  force d ’arranger l’His­
toire selon des recettes classiques, on a fini 
par lui ôter tout son intérêt et tout son char­
me. La véritable histoire, celle des archives 
des documents peu connus, l’histoire « pri­
vée », celle dont le public est précisément 
« privé » est plus passionnante que tous les 
romans et tous les drames construits d ’une 
main autoritaire par des spécialistes. Elle 
ignore, elle, le procédé et ses monotonies. 
Elle ne copie rien, elle n’invente rien. Ce 
sont les petits papiers du Dessin qu’elle vous 
offre, et le destin est un auteur dramatique 
de premier ordre, d ’une fécondité éternelle. 
Il vaut mieux ne pas essayer de collaborer 
avec lui. Il vaut mieux, comme le font les 
historiens, publier le document intact, en
l ’éclairant seu'ement d’un jour favorable.
Tous ceux qui l’ont essayé au cinéma ont 
rencontré des réussites incontestables.

Mais ces réussites peuvent se multiplier, se 
renouveler : ouvrez quelques cartons d ’ar­
chives, quelques vieux livres... vous pétrirez 
à pleines mains une matière vivante extraor­
dinaire, inépuisable... Qui osera l’essayer ?

- I CLORINDE.

SILHOUETTES.

GABRIEL ROSCA
Gabriel Rosca est ce que l’on pourrait 

appeler « le parfait artisan ». Il s’en glori­
fie d ’ailleurs à juste titre, car , toutes les pro­
ductions de ce réalisateur, sans être jamais 
des œuvres qui bouleversent toutes les règles 
du cinéma (ce que Rosca n’a jamais sou­
haité) , sont toujours des films nets, honnê­
tes, honorables. E t c’est, uniquement dans 
cette voie que Gabriel Rosoa désire persé­
vérer. Il a toujours été un artisan probe et il 
a  l’intention de le demeurer. Il n ’a pas d ’am­
bitions démesurées, il sait travailler bien avec 
peu de choses et le Cinéma, français a be­
soin d ’hommes de ce genre plus que jamais.

Rappelons en raccourci la carrière de Ga­
briel Rosca : étant co-propriétaire d’un stu­
dio de la région parisienne, le cinéaste con­
naissait à fond' la technique et tous les mys­
tères du métier. Cela lui a permis» de tour­
ner dans des conditions particulièrement 
avantageuses les films Calvaire, une belle 
histoire à tendances religieuses, Jim Hackelt 
champion, Une Loge... et un cœur, Une 
étoile se lève, Rocambole, qui remporta un 
joli succès, Coqueluche de ces Dames et en­
fin La Marraine du Régiment d ’une cocasserie 
incontestable. Ajoutons que Rosca alla tour­
ner en Roumanie un beau film intitulé Dru- 
mul Ielarie que nous n’avons malheureuse­
ment pas vu.

Gabriel Rosca a débarqué tout récemment 
sur la Canebière, plein d ’entrain et d ’en- 
theusiasme. Il espère commencer très bien­
tôt la réalisation d’un film d ’extérieurs. Il a 
déjà été question -de différents interprètes, 
Rosca a déjà conféré avec des artistes, des 
compositeurs, des techniciens, mais aucune 
indiscrétion n’est encore permise.

F.

9

L’ENFER DES ANG ES.

On avait presque oublié cela : des toits 
en perspective, des rues brumeuses, des fla­
ques d ’eau, des visages silencieux, des mai­
sons tristes se.-détachant sur un ciel sans so­
leil, ou s’enfençant lépreusement vers la 
terre. La première impression de L ’Enfer 
des Anges, c ’est cette re-découverte d ’une 
formule cinématographique qui est loin 
d ’avoir perdu ses droits à l’existence, formule 
où le son retrouve l ’image pour replacer la 
pellicule non devant une rampe, mais devant 
une caméra.

L ’Enfer des Anges a bien des côtés cri­
ticables. On lui pardonnera beaucoup à 
cause de l’émotion que nous apportent ses 
éclairages et ses contre-jours, son rythme 
naïf aux intentions peut-être trop manifestes 
mais au style propre et prenant. Concessions 
peur concessions, nous aimons mieux celles 
faites au populisme désabusé de l’atmosphè­
re, que la soumission habituelle à la parole- 
fleuve, négation de l’image. On trouvera 
chez Christian Jaque des impressions à la 
Camé et même, parfois, à la René Clair. 
Mais on ne lui en voudra pos comme d ’un 
plagiat, on l’en félicitera plutôt comme quel­
qu’un qui a su s’approcher de l’âme qui est 
en la caméra.

On connaît le sujet de L 'E nfer des A n ­
ges : la vie des gosses de la zone, « anges 
aux figures sales » et aux notas inscrits sur 
les registres des maisons de correction. Un 
exploiteur de leur misère réussit à les enfon­
cer dans leur désolation, un homme simple, 
bon et droit lés en sortira. Suite d ’épisodes 
qui sont des faits-divers si l ’on veut, mais 
où le réalisme trop brutal sait s’effacer, se 
fondre en une atmosphère d ’ensemble qui 
atteint parfois à des touches d ’une vraie et 
pure sincérité artistique.

Espérons que les critiques qui ont encensé 
L a  Fille du Puisatier n’oseront pas s'accro­
cher à ce qu’il y a de 'mélodramatique, voire 
de conventionnel dans le film. Ils ne trouve­
ront en tout cas rien à redire à l ’interpréta­
tion, qui ne comporte pourtant aucun des 
grands noms de nos films « à émotion ». 
Syons heureux d ’avoir le visage si pur de 
JUouise Carletti, félicitons-nous que Jean 
Claudio réussisse à être direct et puissant 
sans le moindre emprunt aux artifices nau­
séabonds des enfants-prodiges, aimons l’équi­
pe de gosses qui entourent ces deux-là et en­

registrons que les adultes eux aussi, contrai­
rement à ce qui arrive souvent dans les films 
axés sur les gosses, scient excellents : Bro- 
chard, Dorville, Lucien Galas, Sylvia Ba­
taille, Bergeron, et surtout Jean Tissier, dont 
la composition vaut celle de Jules Berry 
dans Le Crime de M . Lange —  et ce n est 
pas peu dire...

L. S.

JEUNESSE TRIOMPHANTE.

On a quelque peu abusé, depuis un cer­
tain temps, du mot « jeunesse », et le public 
a fini par réagir de manière à faire ccta- 
prendre aux réailisateurs qu’un film n’est pas 
nécessairement jeune parce que les interprè­
tes conjuguent- à tout bout de champ : je 
suis jeune... tu es jeune... nous sommes jeu­
nes..

Avouons que les Américains, au moins 
savent traduire le besoin réel de jeunesse 
dans notre cinéma actuel d ’une manière qui 
ne tient pas des procédés de suggestion du 
Docteur Coué. Aucune tirade professorale 
dans Jeunesse Triomphante, aucune procla­
mation sur le « mal! de la jeunesse » ou sur 
les « jours heureux » de la jeunesse o\» sur 
les « problèmes » dé la jeunesse. Les pro­
blèmes sont là pourtant, et avec eux les joies 
et les misères. Mais le tout est enlevé en 
mouvement et en fraîcheur, et voilà un film 
authentiquement jeune sans que le dialogue 
éprouve le besoin d ’épeler le mot à chaque 
tcur de bobine.

Jeunesse triomphante nous raconte l’odys­
sée d ’un innocent traqué par- la justice —  les 
Américains ne poussent pas l ’originalité jus­
qu’à renoncer entièrement aux idées d ’un 
scénario à succès comme celui de Je suis un 
criminel —  aigri et méfiant, prêt à voir un 
ennemi dans tous les hommes qu’il rencontre, 
mais remonté peu à peu par le contact de 
quelques braves gens et finalement guéri par 
l ’amour d ’une femme qui est précisément la 
fille de son géôlier.

L ’action ainsi amorcée est fertile en re­
bondissements, lesquels rebondissements n’ont 
pas toujours un lien bien solide entre eux. 
M ais qu’importe, puisque notre intérêt ne se 
lasse pas et qu’à aucun moment le confcW 
du faXiteuil ne détourne notre attention de 
l’écran.

John Garfield et Priscilla Lane scat les 
interprètes du film, le premier un peu som­
bre à la  langue, mais vrai et vivant —  que 
Jean Servais en prenne de la graine —  la 
seconde, jolie et émouvante, pure et jeune, 
la plus grande part de talent, à coup sûr, de 
la famille Lane.

L. S.

LA V IEILLE FILLE.

La Vieille Fille, c’est une vie, une vie avec 
ses événements, mais aussi avec son cours, 
long et parfois fastidieux ; une vie qui part 
bien, merveilleusement bien même... puis- qui 
se casse, et qui se continue ; c’est d ’une so­
briété à laquelle on ne résiste guère, on sort 
de là en larmes, ou crispé ou hargneux, eu 
tout simplement enthousiaste, selon ses ré­
flexes, mais qu’importe ! en a été pris, litté­
ralement écrasé, on n’a aucune envie de discu­
ter, de chicaner, ni de critiquer. Deux jours 
après —  les films sont comme,les bons vins, 
il faut en parler peur en jouir pleinement —  
on essaie de comprendre et d ’analyser.

Certes, on pourrait critiquer, on peut tou­
jours reprocher au sujet sa sentimentalité 
extrême, une certaine exagération dans la 
dureté des situations, mais tout cela est com­
pensé par l’excessive habileté de Ed. Goul- 
ding qui, bien ayant nous, l’a compris et a 
su raconter son histoire comme il le fallait, 
sans emphase, sans effets apparents qui puis­
sent détourner l ’attention du sujet en lui-mê­
me. Ce film apparaît d ’une extrême netteté, 
cette mise en scène précise, presque un peu 
sèche donne le rythme que suivent chacun 
des interprètes qui, dominés par Bette Davis 
et Miriam Hopkins, composent un ensemble 
où rien ne détonne, Georges Brent, l ’homme 
qui axe tout le drame et dont la brève appa­
rition, au début, est pleine d ’allure et de 
force, la grand’mère, Donald Crisp, le doc­
teur, seul personnage fixe, confident et con­
seiller, est pour nous l’élément reposant, et 
le fil conducteur de Faction ; la vieille gou­
vernante, les deux frères Brandon, person­
nages plus efffiacés... chacun est à sa place, 
où nous l'attendions en somme, dans ce ca­
dre de la bourgeoisie américaine, après la 
guerre de sécession.

... E t puis, et puis il y a .Miriam Hopkins 
et Bette Davis, les deux cousines qui « pre­
nant le départ » ensemble arrivent chacune 
à des résultats opposés. Miriam Hopkins, 
la joie et la ténacité, un être dur peur sau­
ver son bonheur, égoïste et presqu’incon- 
sciemment méchant, que la vie, somme toute 
heureuse et bien remplie incline à la dou­
ceur et à l’indulgence ; Bette Davis, la jeu­
ne fille douce et gaie suit une évolution in­
verse; elle n’obtient l’homme qu’e'le aime que 
parce que sa sœur l’a repoussé, il meurt

(La f in  en page 10).
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JE VAIS VOUS RACONTER ...

ALTITUDE 3.200
Une ville, une grande ville anonyme, et 

sept jeunes gens qui s’y rencontrent. Ils cnt 
fait tous les métiers, passé par toutes les pei­
nes, souffert chacun à sa façon ; le chauf­
feur de taxi, le séminariste, les chômeurs.

C ’est Armand qui a l’idée. Armand fait 
toute la journée l’automate de publicité, aux 
cheveux poudrés et aux faux-cils métalliques. 
Mais le soir, i! médite et quand, après s’êïre 
disputé avec son patron, si retrouve les amis, 
c’est peur leur soumettre sa proposition : ils 
vont partir tous ensemble, abandonner la 
ville et ses bassesses, refaire leur vie ailleurs, 
loin, haut, au milieu des neiges de la mon­
tagne.

E t les voilà à l’altitude 3200, dans un 
chalet abandonné dont ils ont fait leur nou­
velle patrie, leur « république des garçons ». 
Mais cette république des garçons, le hasard 
ou le destin, va l’élargir aussitôt. U n groupe 
de jeunes filles, égaré, dans la montagne, 
vient trouver refuge au chalet et six d ’entre 
elles, séduites par le rêve des garçons, déci­
dent de rester avec eux.

Ils sont treize maintenant, et la vie s’or­
ganise. Sous la direction de Victor, le chef 
qu’ils ont élu, en construit des barrages sur 
le torrent, on aménage des pistes, consolide 
la maison. Il faut lutter, comme avant, mais

cette lutte désormais se passe au grand air 
qui en chasse toute amertume, e’ie se passe 
au ccuce à coude, dans l’amitié que ne 
troublent pas encore lés relents des bassesses 
d ’en bas.

Ils sont treize, mais il y a six jeunes filles. 
Comment garder pure leur amitié, quand les 
caractères individuels commencent à jouer, 
quand la ja'ousie commence à naître entre 
Armand, l’instigateur de cette évasion, et 
Victor, le chef qui se laisse griser par son 
autorité nouvelle ? Des querel’es surgissent, 
vent jusqu’à la bagarre. Tout va-t-il se ter­
miner ainsi, pire qu’en bas, vont-ils redes­
cendre avec la haine au cœur et le fiel à la 
bouche ?

Non, car il y a la montagne, la  nature dé­
charnée qui exige, pour être combattue, 
l’union des faibles. A u moment où la troupe, 
séparée en deux c'ans, s’apprête à redescen­
dre, les avalanches de printemps coupent la 
route. Les voici bloqués, avec presque plus 
de provisions, avec trois allumettes en po­
che, avec un blessé à soigner aussi, car A r­
mand a été la victime d ’une des bagarres. 
La montagne les tient, et les souffrances 
qu’elle leur impose réveillent ce qu’il y a de 
meilleur dans chacun de ces garçcns et de 
ces filles.

On se serre autour , du feu unique qu’ils 
ont réursi à allumer, il n’y a plus de clans 
ennemis, et peur retrouver deux camarades 
égarés, les équipes de secours se re'ayent 
d ’heure en heure, soutenues, dans cette dure 
nuit de luttes centre la tempête, par une at­
mosphère de solidarité et de fraternité qui 
balaie tous les miasmes et toutes les ja’ouries.

E t quand ils redescendront vers la ville, 
ce sera en chantant, unis, heureux, armés 
centre leurs propres défauts autant que con­
tre les avatars de la vie, aguerris et purifiés 
par l ’implacable tempête qui soulevait les 
neiges à l’altitude 3.200.

R . de L E C R A N .

(Suite de la page 9)

presqu’aussitôt à la guerre ; pour élever et 
cacher son enfant elle crée un orphelinat, la 
vie passe, sa sœur lui brise ses velléités de 
recommencement, la recueille et lui enlève 
l'affection de sa fille ; Charlotte deviendra 
la Tante Charlotte, « vieille fille revêche qui 
n’a jamais aimé ».

Miriam Hopkins rayonnante a trouvé ici 
un rôle à sa taille, te! qu’on ne lui en avait 
confié depuis Dr Jekyll, son éclat, son 
autorité justifie et fait accepter ce que le film 
pourrait avoir d ’un peu outré et pénible.

A  côté d ’elle, Bette Davis marque encore 
une image inoubliable, après celle de 17n- 
soumise, de VIntruse, de Victoire sur la nuit. 
Quelle jeunesse dans le début ! Quelle gam­
me et quelle richesse de sentiments à la fin 
sur le masque durci de la vieille fille et sur­
tout que'le étonnante composition, au mo­
ment où Charlotte ouvre son orphelinat ; elle 
a encore toute sa jeunesse mais en même 
temps on sent quelle est devenue femme et 
a renoncé. Comment Bette Davis marque-t- 
el'e cette impression d ’abandon, d ’irrépara­
ble, ma'gré les possibilités que présente 
encore l ’action ? On ne saurait Je dire mais 
là, comme dans la scène de la consultation 
de Victoire sur la Nuit, la fatalité est effec­
tivement présente. C ’est inexplicable c’est le 
miracle du vrai comédien, être exceptionnel 
qui n’a rien à voir avec la vedette. En de­
hors du jeu, de l ’admiration, de l’émotion, 
c’est le mystère et sa révélation qui nous 
serre la gorge, si fort !

R . M. A R L A U D .Une scène d'ensemble dans Altitude 3. 200 d ’après la pièce de Julien Luchaire

EPLUCHURES
Dans Dimanche Illustré noua 

cueillons ces appréciations de 
Boue Davis sur elle-même et sur 
ses camarades :

— « Je, sais que je ne suis pas 
belle, mais je m’en moque, je 
peux même dire que je m’en mo­
que de plus en plus. »

« Le visage de Joan Orawford 
est trop large, le cou de Grêla 
Garbo trop maigre, l a ‘bouche de 
Katherine Hepburn trop mince, le 
nez de Myrna Loy trop court et 
Irop imprudent. Mais toutes ces 
femmes possèdent ce charme in­
tangible sans leqijel la beauté 
n’est qu’un vain présent du ciel.

Ginger Rogers est trop maigre 
et pleine de taches dé rousseur mais 
elle «rend merveilleusement en pho­
tographie ». Carole Lombard a 
des mâchoires .disproportionnées 
et cependant son visage produit 
sur le public un effet formida­
ble. Claudettd Colbert a des pom­
mettes hautes et proéminentes.

SUR LA CROISETTE
— Comme beaucoup de jeunes 

et élégantes cyclistes, Katia Lo­
va a adopté le classique pantalon 
de flanelle grise. Elle est d’ail­
leurs charmante ainsi, et com­
bien ont déploré de ne pas voir 
plus souvent son profil pur et 
délicat éclairer nos écrans.

— Nous allons revoir très pro­
chainement Lyne devers trui a 
profité de quelques semaines de 
séjour ici pour mettre au point 
un tour de chant. La spirituelle 
fantaisiste nous fera un peu re­
vivre Paris d'avant-guerre.

— Pierre. Jourdan - ■ • vient de 
nous quitter pour être à Paris lo 
(partenaire de Danielle Dàrrieux 
dans Son premier rendez-vous, 
dont le scénario est de Henri 
Decoin. Quant à Jean Mercanton 
il a revêtu l’unirorme vert des 
camps de Jeunesse où il doit sé­
journer huit mois.

F. Barré.
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— Depuis le 24 avril, La Fille 
du Puisatier passe au cinéma Ma­
deleine.

_ On annonce pour bientôt la
présentation de Votpone, le film 
de Maurice Tourneur qui avait été 
plusieurs lois interrompu. Cette 
production tirée de l’oeuvre do 
Jules Romain est Interprétée par 
Harry Baur, Louis Jouvct. Char­
les Dullin, Fernand Redoux. Ma­
rion Dorian, 'temerson, Jacqueline 
Dclubac et Alex Rignault.

— Au « Biarritz », de nom­
breuses personnaülés ont assisté 
ê la première de Del Ami : Da­
nielle Dàrrieux, Arletty, Simone 
Renant, Junie Astor, Monique Rol­
land, Francine Bessy, Foun-Sen, 
Marcelle Pradot, Myno Burney, 
Marcel L’Herbier, Raymond Bo-r- 
derie, Henri Decoin, . Christ an- 
Jattue, Pierre Véry, Jean Dréville,

.Georges Lacombe, Léo Joannon. 
Robert Le Vigan, -etc...

— La presse parisienne a assisté 
aux studios de Neuilly et de Bil­
lancourt a des prises' de vues du 
Dernier des Six, et de L’Assassi­
nat du Père Noël.
_ Le « César » a présenté Le

Doman de D"nard, d’Irène et La­
dislas Starévitch.

NOUVELLES
_ Quelques bons films ont élé

projetés récemment a Montréal. 
En ce qui concerne les films 
français, citons Dernière jeunesse 
avec Raimu, J. Delubac et Pierre 
Brasseur ; L’homme du Niger, 
avec V. Francen et llarry Baur ; 
Lu femme de nos rêves, avec 
Suzy Vernon et, Roland Toulaln. 
La critique a été particulièrement 
élogleuse pour les deux pre­
miers. Pour les films de langue 
anglaise, citons Killy Foyle, une 
production R. K. O. dans laquelle 
Ginger Rogers révèle ses talents 
de comédienne. Elle est entourée 
magistralement par James Craig 
et Denis Morgan ; Philadelphia 
Story, un chef-d’œuvre que l’on 
classe parmi les meilleures pro­
ductions de l’année et qui mon­
tre Katherine Hepburn (qui a là 
peut-être le plus beau rôle de sa 
carrière) incarnant une jeune 
fille de la Société, aux goûts ex­
centriques, aux côtés de Cary 
Grant et de James Stewart ; Vir­
ginia, un film technicolor avec 
Madeleine Carroll, Fred Mac Mur­
ray et Stirling Ha.vden, le nou­
veau jeune premier de Para- 
mount ; Dulcy, une production 
M.G.M. avec Ann Solhern, lan

—- Dolorès del Rio vient d’être 
engagée, par la Société des Ets 
Cinématographiques Latino-Amé­
ricains pour tourner au Mexique 
le film Santa.

— Une nouvelle venue à Holly- 
1 wood : Janine Grlspin, l’artiste

française qui faisait partie de la 
troupe du Uymnase à Paris, est 
arrivée dans la capitale américai­
ne du film et a réussi à avoir un 
rôle dans une production en 
cours.

— Entre cent mille autres on 
prête à Marcel Pagnol lo projet 
d’ériger des studios à Monte- 
Carlo et de tourner Si fêlais roi 
avec Tino Rossi !

— Simone Simon a terminé un 
tour de chant à Chicago et est 
rentrée à Hollywood pour tourner 
un rôle de second plan dans un 
film R.K.O.

— Conchita Monténégro est la
vcde.tte du film La Naissance de 
Sulomé que - Jean Choux vient de 
lournor en Espagne.

— ,On annonce d’Hollyw,ood 
que les prises de vups de Jeanne 
de Paris, le premier film améri-

DU CANADA
Hunier, Roland Young, Biljie 
Burke ; Go you won’t talh, un 
film Columbia mettant en vedet­
te Joe’ E. Brown. C’est la pre­
mière grande comédie de Joe E.
Brown depuis son accident d’au­
tomobile. Ii y joue le double rô­
le d’un timide critique littéraire 
et d’un baron de l’industrie ; 
Corne 'live with me dont les ve­
dettes sont Heddy Lamar et Ja­
mes Stewart réunis pour la pre­
mière rois dans la même produc­
tion. Clarence Brown en est le
réalisateur.

Il y a aussi Let George do i t, 
avec George Formby, le Fernan- 
del anglais, dans le rôle d’un 
agent britannique du contre-es­
pionnage à Bergen.

R. de V.

oata de Michéle Morgan, sont in­
terrompues Jusqu’en juillet. Entre 
temps, Michèle Morgan va inter­
préter Voyage dans V Epouvante,

— Les Américains vont moins 
au cinéma, afftrme Dimanche Il­
lustre, en se basant sur des sta­
tistiques. En 1040, S0 millions de 
spectateurs ont visité les cinémas 
des Etats-Unis, soit 5 millions de 
moins qu’eir 1030. Rappelons en 
même temps qulen 1030 le nom­
bre avait atteint 110 millions 
tands qu’en 1032 11 avait baissé 
jusqu’à 60 millions.

— Mare Chadourne dont on 
avait, par erreur, annoncé la 
mort en zone occupée, se trouve 
à Hollywood où 11 écrit des scé­
narios. Jacques DevaJ y séjourne 
également ainsi que Maurice Dia­
mant-Berger. Tous deux travail­
lent pour les compagnies califor­
niennes.

— La Direction des Beaux-Arts 
a nommé une commission pour 
étudier la (réglementation de la 
profession théâtrale. Voici quel­
ques-unes des membres choisis : 
André Birabeau, Henri Clerc, H. R. 
Lenormand, Charles Méré, Louis 
Beydts, etc...

— Viviane Romance et Georges 
Flamant s'apprêtent à tourner uu 
111m d’F.cünond T. Gréville avec 
Jean Tissier et Claude Dauphin 
On parle également de Carètte.

— Serge Véber et Jean Boyer 
écrivent une opérelte qui sera 
créée la saison prochaine au Pa­
lais-Royal. La musique est de 
Georges Van Parys.

— Jean Mercanton jouera aux 
côtés de Madeleine Sologne et de 
Jean Daurand dans le nouveau 
fllm de Maurice Cloche sur le 
marché noir.

— Germaine Montéro jouera 
probablement aux côtés de Tino 
Rossi dans Le Soleil a toujours 
raison.
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M A R S E I L L E
ALCAZAR, 42 , cours Belsunce. —  M iracle d 'A m our, T rafic  d 'hom m es.
A L H A M B R A , S t-H enri. —  La  v ierge fo lle .
A L H A M B R A , S te-M arguerite . —  In v ita t io n  au bonheur, C a v a lie r  de l'Ouest. 
A R T IS T IC A , l'Estaque-G are . —  Feerie de la G lace , N agana .
A R T IS T IC , 12, bd Jard ln-Zoo log ique. —  C ap ita ine  Fury .
BO M PA RD , 1, boul. Thom as. —  Serenade.
CAMERA, 112, La Canebière. —  La kerm esse héro ïque.
C A N E T , r. Berthe . —  R ichard  le  Tém éra ire .
CAPITOLE, 134, La C anebière. —  Fermé.
C A SIN O , M azargues. —  Program m e non com m uniqué.
CASINO, St-H enri. — 'Ecole des D étectives, Couple invisib le .
C A S IN O , S t-Lou is. —  César.
C A S IN O , S t-Loup . —  La  poupée v iva n te , Em preinte du loup so lita ire . 
CENTRAL, 90, r. d 'A ubagne, —  Un grand  bonhom m e. Vallée sans loi. 
CESAR, 4, pl. C aste llane. —  N uit de Décem bre, T ragéd ie  de  la  Jungle.
C H A T E L E T , 3, av . C an tin i. —  Program m e non communiqué.
C H A V E , 21 , boul. Chave . —  Program m e non com m uniqué.
C H E V A L IE R -R O Z E , rue Cheva lier-R oze . —  M élodie de la  jeunesse.
C H IC , 28, rue Be lle  de M a i. — ■ Mon cœ ur t'appelle .
C IN E A C , P e tit  M arse illa is , 74 , Caneb ière. —  A c tu a lité s , Prim erose.
C IN E A C , P e tit P rovençal, c . Belsunce. —  A c tu a lité s , M andalay .
C IN EO , S t-B arnabé . —  Po lice M ondaine, Eusèbe député, Epreuve de la  haine. 
CINEVOG, 36, La C anebière. —  Le prin tem ps de la vie, Le m ort qui m arche. 
C IN E V O X , bout. Notre-Dam e. —  André H ardy cow-boy. A f fa ire  Garden. 
CLUB, 112, La Canebière. —  A ltitude 3.200.
COMŒDIA, 60, r. de Rome. —  Le T rain  pour Venise.
COSMOS, l'Estaque. —  La  ch arre tte  fan tô m e , D ouairière  e t  les gangsters. 
ECRAN, La Canebière. —  V ivent les .Etudiants.
ELD O , 24. p l. C aste llane . —  L 'In t r ig a n te , L 'Hom m e qui rev ien t.
E T O ILE , 2 1 , boul. Dugomm ier. —  S. O . S. S ah ara , A nny a le béguin. 
F A M IL IA L , 4 6 , ch , ch . de la M adrague. —  Carrousel, L a  belle hongroise. 
FLORFAL, S t-Ju lien . —  Gde P arade de W alt Disney, Sherlock Holmes. 
FLO REO R , S t-P ierre . —  Program m e non com m uniqué.
G LO R IA , 46 . quai M aréch a l-P é ta in . —  Program m e non com m uniqué.
G Y P T IS , Be lle-de-M ai. —  T a rza n  trouve un f ils .
ID E A L , 335. r. de Lyon. —  Program m e non com m uniqué.
H O LLYW O O D , 38, r. S t-Ferréol. —  N oix de coco, Joyeuse aventure .
IM P E R IA , V ie ille-C hape lle . —  Program m e non com m uniqué.
IM P F R IA L , r. d'Endoume. —  La  belle cab a re tiè re . L 'é tran g e  aventure . 
LACYDON. 12. qua i M aréchal-P é ta in . —  Le lien sacré , Àllo ! j'écou te . 
LEN C H E , 4 , p l. de Lenche. —  C hario t joue Carm en , A m ira l mène la  danse. 
I.ID O , M ontolivet. —  Em porte mon cœur.

L ID O , Sa in t-A n to ine . —  César.
L U X , 24 boul. d 'A rras . —  Tro is cam arades, Rois de la  g a ffe .
MADELEINE, 36 , av. M aréchal-Foch. —  -Le feu  de paille, Courrier de l'O uest.
M A G IC , S t- Ju s t . —  L a  guerre des gosses, Troubles au C anad a .
MAJESTIC, 53, r. St-Ferréol. —  A ltitude  3.200.
M A S S !L IA , 20 , rue Caisserie . — Les deux gosses, Le  dém olisseur.
M O D ERN , L a  Pomme. —  Le  grand Z leg fe ld .
M O DERN , P lan-de-Cuques. —  La  Goualeuse, Le  concierge rev ien t de su ite . 
M O N D A IN , 166, bd C have . —  Les F libustiers, Parad is des am oureux.
M O N D IA L , 150, ch. des C h a rtreu x . —  Hôtel im péria l, Ennuis de m énage. 
NATIONAL, 21 bd N ationa l. —  M onsieur H ector, Charlie C han à  l'O péra. 
NOAILLES, 39, rue  de l'A rbre. —  A ngélica, Fantôm e du Cirque.
N O V ELT Y , quoi M ar-P éta in . —  R ich . le Té m ., Troubles au  Canado , Cap . d 'un soir 
ODDO, bd Oddo. —  Le joueur d 'échecs, Le Fouet vengeur.
ODEO N. 162 La  Canebière . —  Le p rix  de vertu  (su r scèn e ).
O L Y M P IA . 36. p l. Jean -Jau rès . — • Seuls les anges ont des a iles.
P A LA C E  S t-L a z a re , r. Hoche. —  Le  rev. ju stic ie r , F ille s co u r., Sa douce m aison. 
P A R IS -C IN E . r. des V ignes. —  Programme non communiqué.
P A T H E -P A LA C E , 110, La  Canebière. —  Le Danube bleu.
PHOCEAC. 38, La C anebière. —  La piste du sud, Dram e rap ide  23.
PLAZA, 60, boul. Oddo. —  Panique au cirque. Le sec re t du coffre.
PRAD O , a v . Prado. —  Suez, Pas de p itié  pour les kidnappers.
PRO V EN C E. 4 2 . boul. M ajo r. —  Le dram e de Shanghaï.
O U A TR E-SEP TEM BR E , p l. 4-Septem bre. —  Tom  Sawyer.
REFU G E, r. du Refuae . -—  Proo-amme non communioué.
REG EN T. La  G avotte . —  Program m e non com m uniqué.
REG EN C E, S t-M arce l. —  Sur paro le , F ils  de Frankenste in .
RFGINA. 209. av. C ape le tte . —  Richard le T ém éraire, 52p Rue.
R F X . 58 , r. de Rome. —  Lune de miel à  B â ti, Homme qui terror. N ew-York. 
R E X Y . —  Hôtel Im p éria l, Ennuis de m énage.
RÏALTO. 31 , r. St-Ferréol. —  Le m onde e s t m erveilleux, N a n e tte  a  trois am ours.
R IO . L 'E s to au e-R iau x . —- Em preinte, Loup so lita ire .

'R I T Z ,  S t-A n to in e . —  Accord  f in a l, Le  m atch trag ique.
ROXY, 32 , r. T ao is-V ert. —  Le roi des gueux, Bulldog Drummond en Afrique.
R O Y A L , 2 . a v . C a p e le tte .---- Chasseur de chez M ax im 's , Homme qui v ien t.
ROYAL," S te-M arthe . —  Mon f i ls  a  tu é , Pensionnat de jeunes fille s, 
c *  i m t . c î  no ic i 8 , c . de Lo rra ine . —  T rag . de la  fo rê t rouge, La  g rif fe  du hos. 
SA IN T-TH EO D O RE , r. des Dom inicaines. —  Sa bonne éto ile  Escadrille  du d iable , 
co i c n D 'D . S t-A ndré , —  Le  grand é lan , Homme a u x  100 vo ix . 
s t a r  29 rue de la D arse. —  C e tte  n u it e s t  n o tre  nu it, B aboona.
STUDIO, 112 Canebière. —  Lune de miel à  Bàli. Homme aui te rr. New-York. 
T IV O L I 33 rue V in çen t. —  A u  soleil de M arse ille . L 'appe l du Loup.
TR IA W O N , S t- Jé r .- La  Rose. —  N u its b lanches, S t-P éte rs., Eu ln lie  ou 'as-tu  fa it?  
V A R IE T E S ! rue de l'A rb re . —  Les cinq  sous de La va rèd e , M éditerranée.
V A U B A N , r. de la Guadeloupe. —  Le brig . sauvage , Bulldog Drummond en péril.

Attelle R. à Nice. — Eh bien l 
Vous l’avez eu l’article sur Errol 
Tiynn, avant même que votre let­
tre ne nous soit parvenue... 
vous ne pouvez vous plaindre 
d’être rapidement servie !

Michel R. à Clermont-Ferrand. 
— 11 y a Conchita Monténé­
gro et Roslta Monténégro, mais 
vous voulez sûrement parler de 
Conchita qui se révéla 11 y a une 
dizaine d’années dans un film 
muet fameux La Femme et le 
pantin. Depuis on la vit entre 
autres dans La Vie parisienne et 
I.’Or du Crtetobai; elle ftt égale­
ment, avec Maurice Cam, Bifur 3, 
film Interrompu par la guerre. 
poitt Kay Prancis, la liste est

trop • longue et dépasserait le ca­
dre d’un oourrier, mais vous faites 

• onreur lorsque vous parlez 'd’elle 
dans Le Drame ae Sluingaï qui 
fut tourné en France alors que 
cette actrice n’a jamais quitté 
l’Amérique. Ses principaux films 
— en attendant un article qui 
voqs donnera détails plus com­
plets — ont éié Voyage sans re­
tour, Bureau des Epaves, llan- 
dalay, La Tornade, et le plus 
récent que nous puissions voir en 
France L’Autre. La difficulté des 
relations postales avec l'Amérique 
rend très aléatoire l’envoi d’une 
photo.

R: à Marseille. — Si vous vou­
lez vous préparer a une ear-

riêi'e de comédien, ce n’est pas 
tant de » club » qu’il s’agit (car 
nous vous parlerions de celui des 
amis de la Revue de l'Ecran) — 
que d'école. En dehors de la Bo­
hème au travail, que vous con­
naissez il existe à Marseille l’é­
cole du Théâtre du Temps que di­
rige Pierre Valde. Adressez-vous 
directement à lui, 11' donne ses
cours tous les mardis et vendre­
dis de 17 h. 30 à 19 heures au lo­
cal, 45, Rue Sainte.

Paul B., à Marseille. — Il n’e- 
xlste pas actuellement à Marseille 
d’école technique du cinéma. On
peut certainement assister aux 
séances du Club des Cinéastes
Amateurs de Provence, mais pour 
plus amples renseignements adres­
sez-vous directement à leur siège. 
Vous leur transmettons du reste 
votre lettre.

M, R. — Voilà votre « preuve 
écrite ». C’est Herbert Marshall qui 
jouait le rêle du docteuir dans 
Adieu pour toujours-, que votre 
amie croule de confusion car pour 
remarquables qu’ils soient tous 
deux, ces deux acteurs sont fon­
cièrement différents. Nous parle­
rons, un Jour pas très lointain, 
de Dcanna Dtirbin, mais ayez un 
peu de patience. Notre service de 
photos sra sons peu à même de 
vous donner satisfaction, lisez nos 
informations à ce sujet dans ceite 
rubrique.

AMLE10 PALERMI
EST MORT.

— On annonce de Rome la 
mont du réalisateur italien Amle- 
lo Palermi qui était une des figu­
res les plus populaires dui ciné­
ma transalpin. Il avait commencé 
son activité professionnelle en 
1914 et avait Immédiatement con­
quis une popularité européenne. 
En 1939, un référendum organisé 
par la revue Cinéma, dirigée par 
vittorlo Mussolini le classe le 
meilleur réalisateur Italien poui 
son (llm Cavalleria Ruslicana.

La ligne de 33 lettres, espa­
ces au signes;

Demandes d’emploi: 4 F rs. .
Autres rubriques: 7 f.r. 50.

Ÿ
STENO-DACTYLO, bonne 1ns- 

truiction, -est demandée pour la 
demi-journée. Ecrire à La Revue, 
avec références et prétentions
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